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von Zeitungsberichten etc. Die fast 20seitige Ahnenliste (S. 246 ff.), die bis in die 20. Genera

tion reicht, hätte dabei eventuell etwas kürzer geraten können.

Weitaus voluminöser ist der zweite Komplex des Anhangs ausgefallen (fast 500 S.), der eine 

Quellensammlung zum Leben und Werk Drais’ darstellt (S.289ff.). Das handschriftliche 

Archivmaterial ist nach Archiven und den dortigen Fundstellen gegliedert, wobei der überwie

gende Teil sich aus den Archivalien des GAL Karlsruhe zusammensetzt. Der Vf. fügte den 

jeweiligen Quellengruppen ein eigenes Verzeichnis der abgedruckten Schriftstücke an. Eine 

nach herkömmlichen und allgemeinverbindlichen Regeln gestaltete Edition mit kritischem 

Apparat liegt nicht vor. Da der Vf. »größten Wert auf originalgetreue Wiedergabe« (S. 288) 

legte, hat dies zur Folge, daß er alle Deckblätter der Akten sowie alle Streichungen, 

Verschreibungen und die originale Blattzählung mit übernommen hat, was den Zugang 

teilweise erschwert, bzw. die Präsentation überlädt. Der Vorteil dieser Zusammenstellung 

liegt darin, daß man hier den auseinandergerissenen Sachgebieten eigenständig nachgehen 

kann. Gerade die oben thematisierte Beziehung Drais’ zur Obrigkeit steht ungewollt im 

Vordergrund, da die wiedergegebenen Akten, besonders aus dem GAL Karlsruhe, alle 

administrativen Charakter besitzen und somit durchgängig ein Spiegel des beiderseitigen 

Verhältnisses sind.

Dem handschriftlichen Material folgen gedruckte Quellen. Es handelt sich hierbei einmal 

um Briefe, die Drais während seiner Brasilienreise nach Deutschland (1821-1824) schrieb 

(S. 580 ff.). Danach findet sich eine Zusammenstellung von Zeitungsartikeln und Druckschrif

ten von und über Drais (S. 597ff.), die der Vf. z.T. dem handschriftlichen Archivmaterial 

entnommen hat und an dieser Stelle in systematischer Form nach Erfindungen gegliedert 

präsentiert. Ein brauchbares Gesamtregister, das wesentliche Personen- und Ortsnamen sowie 

Begriffe aus Wirtschaft, Technik und Wissenschaft enthält, schließt die Arbeit ab.

Die Untersuchung Raucks erschließt Leben und Werk Drais’ einem größeren fachwissen

schaftlichen Leserkreis, erweitert insbesondere die spärlichen Kenntnisse über seine Erfinder

und Unternehmertätigkeit und bietet durch seine Quellensammiung die Möglichkeit einer 

vertiefenden Befassung mit der Thematik.

Joachim Emig, Mainz

Horst Matzerath, Urbanisierung in Preußen 1815-1914, Stuttgart (Kohlhammer/Deutscher 

Gemeindeverlag) 1985,2 Bde., 453 p. und 5 Karten (Schriften des Instituts für Urbanistik, 72). 

Voici un livre unique en son genre. Con^u en vue de l’habilitation, il presente une synthese des 

nombreuses recherches dejä effectuees sur les villes prussiennes du XIXOTe siede, renforcee par 

des etudes personnelles sur quelques cas particuliers, et charpentee par un enorme appareil 

statistique. Sept aspects essentiels de l’urbanisation sont examines: evolution juridique du 

concept de ville, modalites de la croissance demographique, interaction avec l’industrialisation, 

topographie, distorsion et harmonisation sociales, interventionnisme municipal, equilibre des 

pouvoirs. Chacune des trois parties (1815-40, 1840-71, 1871-1914) deroule la serie immuable 

de ces sept »structures particulieres«.

Le risque etait grand, de desorienter le lecteur par un kaleidoscope de details localises, ou de 

l’ennuyer par des accumulations de chiffres plus ou moins paraphrases. Or non seulement 

l’immense materiau de base est parfaitement domine, mais le texte fourmille de confirmations, 

de surprises, d’hypotheses, qui suscitent en permanence la reflexion (je regrette seulement que 

la conclusion, qui abandonne la distinction des trois phases pour la perspective ä long terme, 

reste assez breve).

C’est que l’auteur entretient avec les statistiques ä la fois une grande familiarite et une 

certaine distance, de sorte que le texte peut se lire soit en va-et-vient constant avec les tableaux.
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soit comme un discours homogene et independant. Evidemment, la technique est precise et 

subtile. On trouvera, selon les besoins de la demonstration: des indices d’association, pour 

mesurer la sur- ou sous-representation des categories sociales; des coefficients de correlation, 

pour confirmer ou dementir les theses classiques sur la »denivellation« (Gefälle) Ouest-Est et 

sur les rapports entre Urbanisation et industrie; une reprise, pour le cas de Berlin, du modele de 

stratification sociale propose jadis par W. Köllmann pour celui de Barmen; des indices de 

mobilite migratoire plus developpes que ceux des pionniers en la matiere, et qui relativisent la 

part du phenomene dans la croissance des villes, au profit du croit naturel; des taux d’indigenat 

(Gebürtigkeit) qui revelent la persistance de solides noyaux stables meme dans de grandes 

villes... La quantification remplit ici un de ses röles principaux, qui est de »falsifier« les 

hypotheses et les idees re^ues.

Mernes qualites contradictoires dans l’application des grandes theories de la croissance 

urbaine: virtuosite et prudence. La theorie de la modernisation, qui offre l’avantage de 

»concentrer le regard sur les phenomenes durables et centraux du changement social«, 

n’entraine pas ici de schematisation hasardeuse, ni meme de »Synthese des evolutions dans un 

modele de variables integrees«, mais sert plus modestement ä »expliquer la modification des 

structures partielles de la ville«. Point de definition a priori du concept de ville, mais le releve 

attentif des definitions concomitantes ou successives - qui ne simplifie guere, on s’en doute, la 

construction des series chiffrees, mais legitime la distinction des trois phases. Plus significatif 

encore: la theorie des »lieux centraux«, empruntee aux geographes et qui pretendait volontiers 

ä l’universalite, n’est appliquee ici qu’aux villes ä fort secteur tertiaire, mais jugee peu 

operatoire pour les deux autres types caracteristiques: villes anciennes ä croissance acceleree 

par l’industrie, et villes nouvelles engendrees par celle-ci; le premier type se situant majoritai- 

rement a l’Est, on detient la une des des du fameux contraste Ouest-Est. Prudence enfin dans 

la recherche des moteurs de l’evolution: le Statut juridique des villes ne suit pas la meme 

logique que leur structure sociale, puisqu’il est modemise tres töt (1808) dans certaines 

provinces, mais ne parvient pas en un siede ä l’uniformisation; »l’industrialisation - ceci est 

souligne en conclusion - renforce et accelere l’urbanisation, mais celle-ci ne s’explique pas 

seulement par celle-la« - autrement dit, il faut considerer en outre l’action de variables plus ou 

moins autonomes, telles que le comportement demographique ou l’evolution du secteur 

tertiaire.

Cette prudence n’interdit pas pour autant la nettete des conclusions. On pourrait les 

qualifier de moderement optimistes. L’action conjointe des entrepreneurs prives, des notables 

elus et des administrateurs municipaux aurait permis en fin de compte d’absorber les surplus 

de population et d’ameliorer les conditions de vie. Bien mieux, la grande ville industrielle 

n’aurait pas engendre ni aggrave ces phenomenes inquietants (suicides, divorces, concubi- 

nage...) que denon;aient tant de contemporains pessimistes: ils ne se sont multiplies, et encore 

moderement, que dans ces villes - »lieux centraux« de l’Est, dont »les possibilites economiques 

et la force d’integration sociale n’etaient pas ä la hauteur de leur attrait (sur les migrants), avec 

pour consequence l’instabilite«. Contrairement aux idees re^ues, l’anomie n’etait donc pas une 

composante de la modernisation.

Cet optimisme paraltra force ä certains. Ils objecteront que l’auteur neglige les statistiques 

de delinquance et de morbidite; qu’il va jusqu’a affirmer »l’absence de conflits sociaux 

spectaculaires«, formule surprenante meme replacee dans son contexte (souvenir de la Belle 

Epoque dans les generations posterieures); qu’il presente une vision irenique des rapports 

entre elus, bureaucrates municipaux et Etat... Critiques de detail qui n’affaiblissent guere la 

these - tant celle-ci est confortee par de multiples indicateurs, sinon de stabilite, du moins de 

Stabilisation progressive, bref d’integration.

Ainsi H. Matzerath propose ä lui seul l’equivalent pour la Prusse d’un tome entier de 

l’»Histoire de la France urbaine«, c’est-a-dire de ce qui a ete chez nous l’objet d’un travail 

collectif. Deux differences sautent aux yeux: l’appareil statistique sert ici de charpente, et la 
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d’illustration; la vie quotidienne, les formes de sociabilite, bref la culture urbaine, largement 

explorees la ne sont ici qu’effleurees, parce que, dit-il en condusion, elles relevent de l’etude de 

cas et ne sont pas quantifiables. Reste que cette oeuvre est un carrefour, oü debouchent les 

multiples voies de la recherche urbanistique passee et presente, et d’oü partent dejä, en 

pointille, les perspectives de multiples recherches futures.

Pierre Ay^oberry, Strasbourg

Ursula A. J. Becher, Geschichtsinteresse und historischer Diskurs. Ein Beitrag zur 

Geschichte der französischen Geschichtswissenschaft im 19. Jahrhundert, Stuttgart (Steiner)

1986, 222 p. (Studien zur modernen Geschichte, 36).

Voici la premiere etude du syteme des »souscriptions« du ministere de la culture, qui servaient 

ä acheter de dix ä cent exemplaires des ouvrages agrees, et les pla^ait dans les bibliotheques. 

Ursula Becher analyse les 1240 demandes des annees 1830 ä 1870 d’apres les registres conserves 

aux Archives nationales (pp. 68-167) et reproduit un echantillon de 17 jugements rediges par 

les membres du Comite Legislatif des Souscriptions Scientifiques et Litteraires; organise en 

1862, ce comite comprenait des erudits comme Maury, Ravaisson et Renan (pp. 190-215). 

Voilä la moitie de ce livre; l’autre nous presente l’essor de l’historiographie sous le Second 

Empire.

Le nombre croissant de souscriptions et surtout de refus, au debut du second Empire, 

suggere une censure qui se liberalise vers la fin du regime. Le fait que les collections 

absorbaient les trois quarts des fonds disponsibles, rendait les demandes plus difficiles encore. 

Avant tout, l’analyse de 1240 titres (l’auteur n’a pas pu lire tant d’ouvrages portant sur les 

sujets les plus divers) doit documenter l’essor des etudes »positives« de l’histoire, les progres 

de la profession d’historien.

On nous parle de Gabriel Monod, qui, en 1876, fonda la »Revue historique« dans le but 

d’avancer l’histoire »positive«. Or les 1240 titres, qui souvent concernent l’histoire, permet- 

tent-ils de conclure qu’un nouvel esprit a remplace l’histoire-recit (de Michelet a Taine)? Voilä 

ce qui ressort bien plus clairement de l’histoire meme de cette revue et de ses Äquivalents ä 

l’etranger (la »Historische Zeitschrift«, la premiere, vit le jour en 1856), selon Margaret F. 

Steig: The Origin and Development of Scholarly Historical Periodicals (University of 

Alabama Press, 1986), livre qui complete admirablement celui d’Ursula Becher.

Elle decrit de fa$on pertinente les progres de la profession d’historien. Elle nous mene de 

Monod, Langlois, Lavisse, Seignobos et leurs contemporains, jusqu’ä Lucien Febvre et Roland 

Barthes, s’appuyant surtout sur Charles-Olivier Carbonell, Histoire et historiens. Une 

mutation ideologiques des historiens fran?ais, 1865-1885 (Toulouse, 1976), et sur William 

R. Keylor, Academy and Community. The Foundation of the French Historical Profession 

(Cambridge, Mass., 1975). Seulement les commentaires concernant les souscriptions ne 

s’integrent pas trop bien ä l’etude des transformations de l’historiographie.

Ajoutons d’autres reserves. Les conclusions parfois semblent etranges. Pourquoi justifier la 

politique de second Empire? U. Becher admet que la politique interieure de Napoleon III etait 

souvent autoritaire, mais sa politique etrangere lui parait liberale, parce qu’elle favorisait 

l’independance des nationalites (p. 186). Elle n’en convaincra jamais les Italiens ou les 

Mexicains, et que dire de l’unite allemande proclamee ä Versailles en 1871?

Ailleurs eile explique l’optimisme des historiens positifs par leur »mentalite coloniale«. Ils se 

croyaient capables de conquerir le monde par la recherche. Par la, eile transforme un terme 

pejoratif de la critique marxiste en attribut caracteristique et meritoire des historiens du 

dernier tiers du dix-neuvieme siede. Elle ajoute: »Für Historiker des zweiten Kaiserreichs war 

eine Verbindung von Gegenwart und Vergangenheit durch Vergegenwärtigung nicht mehr


